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Eux se sontdit, a pour nous servir des athees, 
il faut paraitre plus athees qu’eux. Soyons 
athees et d e m i,» et comme la logique n’est 
pas dans 1’atheisme, ceux dont ils se sont ainsi 
servis, les ont proclames — grands — entre 
to us.

L’intelligence de ces gens-la est vraiment 
sublime. Dire a quelqu’un : « tu erois, t o i ! lu 
t’imagines avoir un esprit qui survivra a ton 
corps ? Eh bien, moi, je suis plus in te lligen t: 
j ’ai l’espoir de n’etre superieur en rien, ni a 
mon ane, ni a mon chien. Comme eux, je bois, 
je mange, je  dors et je  mourrai ; tel est le but, 
ma sagesse se borne a le reconnaitre. »

N’est-ce pas sublime...? N’est-ce pas intel 
ligent ? Cette — intelligence — n’est autre 
chose quel’ignorance, niaise, l’athee, nepense 
pas. C’est sa maniere a lui d’etre plus intelli 
gent que les autres.

11 me souvient, a I’epoque oil j ’habitais cette 
planete, alors qu’un athee eut ete un sujet 
precieux pour un Barnum quelconque, le 
monde, sans etre ineilleur, croyaiten Dieu. En 
ce temps-la, les hommes, moms instruits 
qu’aujourd’hui etaient de bonne foi. Ilsavaient 
a un degre tres eleve le respect de la parole 
donnee. Un serm ent liait. personne ne l’aurait 
train Les transactions se faisaient sur parole, 
et peu nombreux etaientceux quien abusaient. 
Mais je le repete : on croyait en Dieu Depuis, 
o n a in v en te  l’atheisme et lo papier oflieiel: 
on a cree une classe d’hommes assermentes 
pour presider aux transactions, les eerire, et 
au lieu de la parole des conLractants, on a 
exige leur signature, puis des temoins, toutes 
sortes de formalites qui prouvent le peu de 
confiance qui existe d'homme a homme. On 
obtient avec tout cela des violations de ser- 
ments ! La foi juree est consideree comme un 
mot sans valeur ! Le bien d’autrui n’est une 
chose respectable qu’au tan tqu’on ne peut pas 
s’eu emparer. La signature meme n’est recon- 
nue sincere qu’autant qu’on ne peut la renier ! 
Et tout cela augmente en raison de 1’aCfaiblis- 
sement de la foi.

Pourquoi voudrait-on qu’un homme niant 
son principe, son but, dont le cceur est i'erme 
a I’esperance et lesyeux ala lumiere, respectat 
quoi que ce soit ?

C’est pour guerir cette plaie, fortifier la foi 
chez les uns, ram ener les autres au bien, que 
Dieu a permisaux esprits de se manifester aux 
hommes, leur dormant ainsi une nouvelle 
preuve de son immense amour, et leur appre- 
nant, des cette vie. it queiles hautes destinees 
ils etaient appeles.

Paris, lcrjuin 1882.
Un  qui fat libre-penseur.

DICTEES D’OUTRE-TOMBE

i
J’ai raconte dans la preface du Rom an de 

Vavenir comment j ’elais devenu possesseur des 
manuscrits d’un extalique qui, en sept annees dc 
temps, avail ecril, inconsciemment et malgrb lui, 
un peu plus de vingt-deux mille pages sur les 
sujets les plus varies, les plus imprevus Je puisai 
egalement a la meme source, et lis paraitre en 
feuilleton dans le Siecle, il y a une douzaine 
d’annees, Irois romans, dont deux seulement ont 
<H6 bdites en librairie: Les Declasses, et Louis 
Hubert.

Certaines considerations qui n’inleressent point 
le public me decidbrent a renoncer a l’exploitation 
de cel immense fouillis litteraire, pour revenir a 
mcs etudes historiques.

Je vais en detacher aujourd’hui quelques feuil- 
lets pris un peu au hasard. Mais ilme faut tout 
d’abord affirmer de la facon la plus sbrieuse, que 
1’extatique en question n’avait jamais lu uneligne 
d’Allan Kardec, n’avait jamais assiste a une 
reunion de spiriles, et que, par consequent, l’ins- 
piration, chez lui, btait vierge de toute inlluence 
exterieure. Il traitait des questions qui lui etaient 
absolument btrangeres, avec des ideesqui n’etaient 
pas les siennes.

Tout cela (Mail bent avec une rapidite de quinze 
pages a l’heure. Il fallait done des retouches. La se 
borne ma collaboration, et si je signe cos pages, 
c’est p o u r la fo rm e  seulement, car j ’attesle que 
le fond n’est pas de moi.

Ceci bien etabli, je reprends mon modeste role 
de copisle.

Dieu est l’unite, el une loi unique regit toutes 
choses dans Timmense univers. Mais pour que 
l’harmonie existe dans son complet bpanouisse- 
ment, il faut qu’il y ait contraste et diversity, par- 
tout, en tout el toujours, etles milieux ne doivent 
pas etre les mbmes, afin que les creations qui se 
manifestent soient diversifiees a l’infini pour re- 
pondre a tous les besoins.

Ce que nous nommons le mouoement aronial 
est le lion universel. c’est ce lluide, encore inob- 
serve et innomme, agent puissant de reproduction 
qui, dc monde en monde, parcourt l’espace pour y 
porter et en rapporlerde nouvelles semences et de 
nouveaux gennes destines a continuer l’incessanle 
creation et a marcher vers le progrbs illimile. Car 
nous resterions bien incomplets, bien des elbnienls 
indispensables nous manqueraient; nous n’au- 
rions pas toute noire puissance, si nous la recru- 
tions seulement sur noire planete elroite.

Pas un atome, materiel ou immatbriel, n’est 
perdu dans 1’infini du temps el de 1’espace. Tout se 
retrouve, tout sert, et des hymens.inaltcndus de 
Iluides cl d’aromes donnent naissance a des crea 
tions toujours et partout differentes. Les mondes 
ont, comme nous, leur existence, et accomplissent 
leur oeuvre. Un principe intelligent existe dans 
cliacun d’eux, constituc une humanity qui, la ou 
elle se trouve, exerce une aulorile reclrice sur la 
planete dont la gerance lui est confiee. Mais la 
forme exterieure (jue revet l’Esprit n’est nulle part 
identique. Ne voyons-nous pas deja que sur noire 
terre meme, la race humaine varie, suivant que 
les climats changent, el que, se combinant avec 
d’autres principes atmosphbriques, elle donne nais 
sance a d’autres animaux, a d’aulres vegelaux.

Toutefois, rien n’est absolument separe, tout se 
tient, est en correspondence et en communication 
ininterrompue. Si les versements fluidiques ont 
lieu au materiel, ils ont lieu bgalement pour les 
principes intelligents qui nous aident etque nous 
aidons. La distance n’y pout apporler d’obslacle, 
el deja, par l’exemplc de l’electricite, nous pou- 
vons entrevoir quelle est la rapidite, elevee a la 
ceutieme eta la millibme puissance, du lluide elec- 
trique humain...

... L’inspiration est le rayon lumineux qui vient 
mettre noire etre en eveil, c’est le lluide qui tra 
verse l’espace pour venir feconder lo germe exis- 
tant en nous; c’esl la divination dans le senti 
ment.

Lorsqu’un sujet nous empoigne, suivant [’ex 
pression vulgaire et consacree, c’est une sorle 
d’emparement de tout noire etre. Ce sujet vil en 
nous, il nous absorbe, el, que nous songions a nos 
plaisirs ou a nos att'aires, il s’attache a nous et ne 
nous lache plus, que nous ne lui ayons donne une 
forme exterieure en le jetant sur le papier. C’est 
qu’alors nous sommes une eponge qui se gonfle a 
longs traits de tous les Iluides qui passent a noire 
porlee, qu’ils soient de ce monde ou des autres, et 
lorsque l’epongeest saluree, une main mysterieuse 
la presse pour on fa ire sortir ce Irop-plem qui nous 
accablc.

Quelquefois ce n’est pas tel ou tel qui nous vient, 
c’est toutet tous, et nul n’esl dbsherity de sa part 
dans ces apports bienfaisants; seulement, il en est 
parmi nous qui sont plus ou moins aptes a les re- 
cueillir ou ales laisser perdre.

Nous donnons, nous recevons, nous sommes 
tous des libre-6changistes, et cette loi des Econo- 
mistes rbgit le monde. Nos collaborateurs ano- 

’ nymes ne sont pas plus identiques et egaux que 
nous ne le sommes entre nous, mais l’unite et 
I’harmonie ontbesoin de tous ces apports si va 
ries.

Par T etude et le raisonnement, nous avons la 
perception du commencement des choses. Nous 
voyons Tavancement, et nous devons comprendrc 
qu’il n’y aura jamais de tin, car le progrbs est sans 
limiles, et en mourant, nous emporlons dans la 
tombe toutes nos esperances et toutes nos aspira 
tions.

La mort n’est qu’une transformation de la vie, 
qui se perpetue pour progresser. C’est le repos 
mbrite aprbs une journee bien remplie, c’est le 
sommeil reparateur, puis le reveil, plus lumineux 
ou plus sombre, pour monter ou pour descendre, 
suivant la destince que nous nous faisons a nous- 
memes.

La vie est un voyage infini a travel’s l’inlini des 
mondes. Mieux comprise dans l’avenir, cette mort, 
(|ui aujourd’hui nous epouvante, ne sera plus que 
l’lieurc prevuc, atlendue peul-etre, du depart pour 
fournir une nouvelle etape. L’un arrive, l’aulre se 
met en route, et l’esperance essuie les pleurs qui 
coulenl a finstant des adieux. L’immensite, l’in- 
lini, l’eternite prolongenl devant nos regards avi- 
des leurs perspectives, dont l’inconnu nous attire. 
Plus perfectionnbs deja, nous ferons un plus beau 
voyage, puis nous repartirons encore, et nous mar- 
cherons toujours pour nous blever sans cesse.

Chacun de nous a recu en naissant une mission 
a remplir. Il faut que nous laissions tomber, soit 
de notre main, soit de noire cerveau. le grain de 
sable qui a sa place marquee dans le grand bdilice 
social. Nous sommes fibres, et il depend de nous 
que la mort, — dont le vrai nom est renaissance, 
— soil la recompense du devoir accompli, ou le 
chaliment, quand 1’oeuvre commandee n’aura pas 
ete faite.

Le sum m um  du progrbs, pour chacun de nous, 
est l’epanouissement complet et 1’equilibre absolu 
de toutes nos facultbs. Arrives au but, nous 
sommes beaux, robusles et sains; notre coeur n’est 
accessible qu’aux genereuses passions, notre in 
telligence aalteint les limites extremes de son de- 
vcloppement integral. Nous devenons un foyer 
lumineux, un centre rayonnanl, un rbceptacle de 
fraternity, de solidarity, de liberie, de charity uni- 
verselle, d’amour enlin, dans la plus large et la 
plus complbte acception de ce mot. Nous sommes 
heureux, nous avons conquis le Paradis, nous vi- 
vons dans ce lieu de bbatitude celeste, ou plutot le 
Paradis est cn nous...

Eu g e n e  Bo n n e m e r e .
(A s u i v r e )

W't i-

P H I L O S O P H I E  P O L I T I Q U E

La sagesse ne consiste pas a recriininer; avec les 
recriminations, le temps passe sans que l’on en- 
treprenne quoique ce soil: il est une chose qui se 
comprend d’elle-mbme, c’est que quand on ne fait 
pas le bien, on fait lemal: en elfet, ne rien faire, 
c’est encourager la defection des amis douteux, 
c’esl porter a douter du merite que l’on a, c’est de- 
truire les sources de vie qui dependent de nous; 
nos amis, en nous abandonnant, jettent le trouble 
parmi ceux qui venaient a nous, et dbcouragenl 
ainsi dans leur oeuvre dc devouemenl, de travail,
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de reorganisation, les fiddles qui ne demandaient 
qu’a croire en nous. En politique, surtout depuis 
ces dernifires pfiriodes, on se ressent de cette fA- 
cheusedisposition d’esprit qui veut, par suite de 
nos discordes civiles, qne nous negligions lc se- 
cours des uns et des autres, sous pretexte que 
nous ne les connaissons pas, que nous ne savons 
d’ou ils viennent, ce qu’ils desirenl, A quoiilsnous 
serviront.

Se plaindre des maux que l’on endure est signe 
de faiblesse; chercher a en accuser nos allies, 
prouve noire incapacity ou notremauvais vouloir. 
Quand on se plaint, on merite la dfifaite. Reagir 
est parfois dangereux, mais le danger forme le ca- 
ractfire, et un caractere solidemcnt Irempe se met 
vile au-dessus des petites disgraces d’une lutte po 
litique.

L’essentiel, dans ces epoques Iroublees ou l’on 
ne distingue plus exactement de quel cOtfi se 
trouvenl le bondroit, la vfiritfi, la justice, leprogres, 
est de rfiduire a leur plus simple expression, les 
discours prononces par les chefs de chaque camp, 
de les examiner avec la plus minutieuse attention 
d’y dficouvrir le sentiment qui les inspira, le mo 
bile qui les dicta, et d’en tirer des conclusions au 
point de vue humain. Cenesont pas ceux qui par- 
lent le plus et lemieux, qui onlle plus raison: de 
memeceuxquise laisent trop, n’ont souvent dans 
1’espril que peu de pcnsees laborieuses, savantes, 
reformatrices, ils n’ont que des inulilitfis dont leur 
parti n’a aucun profit a attendre.

Les affaires d’un Etal ne se baclentpas avec des 
discours; elles exigent une sage entente des lois 
economiques el des lois administratives, laquelle 
entente n’existe reel lenient que dans un esprit or- 
ganisateur, s’inspirant de 1’idfie de domination 
pour fitablir I’equilibre enlre les classes sociales. 
Get esprit est clioisi et dfilfigufi par la Providence. 
Les homines ne peuvent ricn centre lui, lorsqu’il 
commence sa mission. Les recriminations s’arre- 
tent devant le genie, qu’elles onl un instant en- 
trave dans samarche reparatrice.

Greer des difficulty est le propre des esprits 
agitateurs: on agite les esprits afin de les surex- 
citer, de les porter a mficonnaitre les lois de la 
raison, du bon sens, et de les amener a renverser 
par la violence les bases fondamentales des socifi- 
tes constituees. Les esprits troubles, figarfis, se 
precipitent sur ce qui les offusque, c’est-a-dire 
sur ce qui les domine.

Dans cette folie qui s’empare des homines et les 
pousse a placer la politique en premiere ligne de 
leurs preoccupations, on repdusse les protections 
qu’on avait, on brise sesappuis directs, on se croit 
aptc a se suffice a soi-mfime, on creuse un trou de 
misfires dans lequel on s’enfonce a chaque jour, a 
chaque heure; on s’aigrit lecaraetfire, on serfivolte 
contre ses amis comme on s’est rcvolle conlre des 
chimfires, on gemit, on murmure, et on se plaint; 
on ne voit de terme a son malheur que 
dans l’assouvissemcnt de sa haine contre les 
heureux, on pretend quo l’organisation sociale 
est dfifectueuse, qu’il faut la modifier de fond 
en comble; on ne tient plus eompte des efforts ac- 
cumules des generations qui se sont succedees 
avant nous et nous ont valu la civilisation relative 
dont nous jouissons: il semble que, d’un coup de 
tete, renversant les classes dirigeantesetpietinant 
sur elles, le peuple auraatteint tous les bonheurs, 
tous les progrfis.

Ils sonlen France etailleurs, quelques insolents 
rheteurs qui entretiennent le mal dans le coeur du 
peuple par ces idees fausses: leur intfirel est que, 
par lui, ils obliennent un prodigieux avancemenl 
social el de grasses sinecures. Lc peuple les ecoute, 
parcequ’ilsluiparlent son langage grossier et dur; 
il les prend pour des amis, il les acclame alorsqu’ils 
se moquent de lui, et qu’en particulier, ils le mfi- 
prisent.

Avec tous ces reformateurs qui abondent depuis 
qu’il s’agit de rfigler la question sociale, laquelle 
se passait parfaitement d’eux, on voit les partis 
politiques se multiplier a l ’infini:on a les parti 
sans de la monarchie du droit divin et absolue, 
ceux de la monarchic legitimiste et constitution- 
nelle, ceux de la constitutionnelle, ceux de Tem- 
pire autorilaire, ceux de i’empire democratique, 
ceux de la republique, el parmi ceux-ci: les atlie- 
niens, les opportunistes, les inlransigeants, lesso- 
cialisles, tout cela plus ou moins dfimocrate, jus- 
qu’a ce que nous ayons les N anacra tes, ce qui 
ne saurait tarder.

Que viendra-t-il aprfis?
Il y aurade tristes jours, mais Tesprit frangais 

ne perdra jamais ses droits, et nous aurons la fa- 
cultfi de rire des grotesques qui succederonl aux 
Bouffons de cette heure.

S. SUIlGENT.

< a g s >

LES C O N SEILLEU R S

L’experience nous avait appris, entre autres 
choses, qu’il est plus facile de trouver des con 
vives enthousiastes, pour m anger un lievre, 
lorsqu’il est en civet, que de trouver des rabat- 
teurs intelligents, pour aider au chasseur a le 
tuer : nous avions Tingenuite de croire que 
cela ne s’appliquait qu’au lievre courant, et 
pouvant se livrer a des reflexions epicees, sur 
l’instabilite des choses leporines, dans le fond 
d’une casserolle. Nous confessons que nous 
etions dans une erreur aussi epicee que la 
sauce dudit civet, et aussi profonde que la plus 
profonde de toutes les casseroles, y comprises 
celles que Balthasar a du preter a Cleopatre, 
et celle-ci A Gargantua : tous tro is , d’heureuse 
et culinaire m em oire.

Nous ignorons si l’ilustre trio de person- 
nages a la dive fourchette savait appreter lui— 
m em e les sauces legendaires dont il etait si 
friand. Mais nous pouvons constater que de 
puis que la civilisation a perm is au m onde de 
s’eclairer gravem ent aubec  de gazdu progres, 
beaucoup aim ent a prendre largem ent part au 
festin, tandis que peu aim ent a le preparer et 
encore m oins a le payer.

Cette m aniere, tres econom ique, d’agir se 
voit en toutes choses, grace toujours a la dose 
de civilisation et au stock de progres, dont 
chaque hom me est pourvu. Ainsi, le savoir 
est une m archandise qui abonde tenem ent, 
que, quoi que Ton entreprenne, on n ’a pas a 
craindre de s’arre ter en route, les conseillers 
sont la pour vous guider. 0  civilisation! 6 
p ro g res! 6 lum iere du savo ir! e’est sur vos 
ailes enchantees que les bons conseillers (qui 
nous conseillent pour notre plus grand bien), 
s’em pressent de s’enfuir des qu’on leur propose 
de participer aux sacrifices exiges par l’ceuvre 
qu’ils ont eux-memes conseillee. Conseil et 
prudence, e’est sage!!!

Du bruit! des spectateurs! des bravos! on 
a tout cela! mais des a ides... allons done! 
N’en parlons p a s ! nous effaroucherions la civi 
lisation! le progres et nos conseillers renver- 
seraient leur tabatiere dans leur cateau  la it!...

Chacun est libre dans ce grand siecle de 
concevoir une idee par seconde, nui ne s’y 
oppose ; si l’idee est bonne,tous ceux qui n’ont 
pas le tem ps fd’en concevoir applaudissent et 
dem andent a s’y associer. Songez-donc : s’as- 
socier ii une idee, cela pose dans le monde ; 
chacun en reclam e une large part, le progres 
n ’e stp as un simple m o t... que non pas ! Mais, 
lorsqu’il s’agit do m ettre l’idee en pratique, 
l’enthousiasme deborde. Tous ceux qui ont

voulu s’y interesser, adm irant celui qui l’avait 
concue, s’empressent de lui chanter fa ir  bien 
c o n n u :« qu/il reste  sea l avec son ... id e e !!! » 
Et, e’est bien f a i t ; car enfin, on peut vouloir 
le bien ; sans pour cela se deranger ?

On dit qu’il existe des abus, et qu’il faut les 
combattre. Nul ne pense le contraire, aussi 
chacun engage son voisinii march e rle  p rem ier! 
Est-ce que l’hom m e bien ne, se sentant de la 
valeur, doit faire autre chose que de partager 
le succes ? Il ferait beau voir qu’il en fut au tre- 
m ent... Que serait le progres ? A quoi recon- 
naitrait-on la bravoure ? chacun tientii raconter 
ses prouesses! On ne fait rien , n ’im porte on 
conseille ; conseiller n’est-ce pas agir ? On a 
bien m erite des hom m es et de l’hum anite, en 
prodiguant ses conseils, on est un heros !

Qui oserait n ier que nous sommes dans un 
siecle de progres ? N’est-ce pas le siecle oil, 
pour l’emancipation de la pensee, le Createur 
a perm is aux hom mes de com m uniquer avec 
les esprits de I’espace ? Qu’y  a-t-il done d’eton- 
nant a ce que la pensee de beaucoup se soit 
emancipee ii un tel point qu’elle ne veuille plus 
revenir ii son logis, ou bien qu’ayant em prunte 
la lanterne de Diogene, afin de chercher les 
hommes ardents et convaineus, resolus a tous 
les sacrifices pour le triom phe de la verite, 
elle soit tellem ent occupdedans cette recherche 
qu’elle ne se retrouve plus. Ou peut-etre  s’est 
elle m unie d’une vieille trom pette afin de 
corner, par m ontset par vaux,entre  deux airs:
« Oil sont ces courageux apotres qui doivent 
propager la parole de Dieu ? Oil sont ces pion- 
niers infatigables qui ne reculeront devant 
aucun obstacle pour enseigner au m onde la 
voie intelligente,qui conduit l’hom m e a Dieu? 
O iisont-ils? combien sont-ils ? Ceux qui en 
donneront des nouvelles auront une bonne 
recom pense. »

Il est bien entendu que ce ne sont pas de 
faux apotres que l’on dem ande: les apotres en 
doable ne seront pas recus. Les tim ides, les 
chancelants, les e xc ess ive m en tprudents, n ’ont 
pas ii se presenter. G’est dire qu’ici on desire 
la quantite, mais que Ton tient, avant tout et 
surtout, ii la qualite.

Le progres* enseigne de grandes choses! 
entr ’ autres ce lle -c i: feu M. de la Palisse, 
professeur de convenances a la cour de Tom - 
bouctou, a fait edicter par La Majeste toute 
noire de ce bienheureux pays :

1° Pour faire un bon civet de lievre, il faut 
un lievre.

2° Toutes les fois que le lievre ne viendra 
pas de lui-m em e, et sans a u tre  avis, se 
m ettre dans la casserole, il faudra Taller 
chasser et pourchasser partout oil besoin sera, 
afin de s’em parer de sa leporosite.

3° Des que le lievre sera apprehende au 
corps ou aux oreilles (la partie apprehendee 
im porte peu a la chose), on lui enlevera sa robe 
et on le videra.

4° On le posera delicatem ont, avec tous les 
honneurs qui lui sont dus, dans la sauce pre- 
paree iison intention et il y m ijotera tout ii son 
aise.

5° Tous les chasseurs, assis ii une grande 
table, assisteront avec recueillemenL ii son 
entree, cuit ii point, dans la salle du festin .

6° Le m ajordome, en le portant, prononcera 
les mots suivants:« beaucoup pretendent m an 
ger de ce liev re : peu fo n t chasse, prepare, 
apprete: ce ne serait point ju ste : le lievre se 
dresserait au m ilieu de son plat, et ferait un 
scandale. Que ceux done qui, pour cause de 
m igraine, fatigue de nerfs, m auvaise volonte, 
avarice, etc, se sont derobes ii la tache, se re- 
tirent de cette salle, s’ils ne veulent y etre 
contraints par la force. »

7° Il sera servi ii ces gens-la, dans la salle a 
cote, des conseils sautes au jus d’egoi'sme. Si
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ces inets“ne leur conviennent pas, ils seront 
libres de m editer les paroles suivantes.

— II y aura beaucoup d’appeles, mais peu 
d’e lu s : a bon entendeur, salut. .

Du La t ig o .

L ’ H O M M E
(e t u d e )

(Suite)

IV

L’homme.

Le cadavre se souleva de lui-meme el il me 
dit:

(I) — Pourquoi m’eveilles-tu ? La mort n ’est 
pas le neant, elle eslle changement, la transfor 
mation, le term e a la dotileur; laisse mon es 
prit se repaitre de deliees, loin des pensees 
terreslres, loin des mechancetes humaines. 
La femme, elle meiue, n ’a plus d’empire sur 
moi, et cependant! . . .  La solitude est prefe 
rable au contact des miseres, des turpitudes, 
des liontes qui sont le milieu de Phomme. 
Qu’est-il, dureste, en face de tout ce quiexiste: 
comme si la m atiere n’etait pas suflisante pour 
l’ecraser, il a cree toutes sortes de supplices, 
de lois, de coutumes, de restrictions qui le 
m inent, le rongent, l’enervent et l’arretent 
dans son essor. Tu as evoque la femme et tu 
as cru que ton esprit, degage du corps, allait 
te faire comprendrc ce que ta jeunesse n’a pas 
sudev iner! Pauvre fou, tu les as vues, ces 
cruelles, venir se rnoquer de ton ideal, dechi- 
rer de leurs mains le voile qui les defendait 
contre ta raison. Sache-le, elles ne sont pas 
coupables. Pourquoi veut-on que la femme 
soit plus lidele que Phomme au sentim ent 
qu’elle a developpe chez celui-ci? Pourquoi 
lui demande-t-on ce qu’on sail ne pas devoir 
tenir soi-meme? Tout est justice: le mal veut 
le inal. Qui opprime est opprim e: Pindividu 
paye pour Pespece, et l’impuissance paralyse 
Fame de Phomme de coeur qui aspire a se de- 
vouer. Le devouement n’est compris que de 
queiques rares natures. Haro sur ceux qui 
pretendenl aimer la foule ; on n’aime que ce 
qui coute des larm es: la foule est un assem 
blage de laideurs, lesquelles creent les vices 
pour les particuliers ; en retour, les particu- 
liers se distinguent par la sottise et Poutrecui- 
d an ce ; la foule exerce son ascendant sur 
lesfaibles et les ridiculise ; la femme est la 
faiblesse la plus facile a m anipuler, elle subit 
toutes les infamies et se les assimile ; elle 
rend l’hum anite horrible par Phomme, son 
tyran. La foule se corrige avec difficulte, il 
fautque les molecules qui la forment soient 
e,purees; indignes sont ceux qui visent a la 
dominer par ses passions; on ne la doinine que 
par le genie ou le talent; seuls, ceux doues par 
ia Providence de qualites exceptionnelles 
peuvent agir sur elle et ameliorer ses elements, 
par l’admiration qu’ils provoquent chez les na 
tures saines. La foule rampe, elle a besoin du 
m aitre! Gherche Phomme dans tout ce qui se 
traine, dans tout ce qui ronge la societe! tu 
trouveras la creature. On applique ce mot a 
la femme, c’est a Phomme qu’il revient de 
droit. Creature, oui, car il n ’a de sentiments

(1) Dans tout ce qui suit, c’est le cadavre qui jiarle; si 
done, certaines id6es paraissent excessives, c’est qu’elles 
appellent une rdplique, et qu’elles sont expriuides par un 
homme ayant succombe & la peine, & la aoufftance.

que par la femme et il ne m arche en civilisa 
tion que par elle; prends Phomme tel qu’il 
est, et dis-moi en toute franchise s’il vaut les 
veilles du penseur, du philosophe, et du p o e te : 
heureusement pour lui que ceux-ci out une 
conscience et qu’avec cette conscience ils de- 
brouillent l’hum anite, malgre lous les faits 
et gestes de Phomme.

Get orgueilleux ce sot prend-il seulement la 
peine de se connaitre ?

Il souiTre et il veut que Pon souffre.
Se connaitre, itquoi bon ! il a des impulsions, 

il les ecoute : tant mieux si elles sont bonnes, 
tant pis si elles sont mauvaises.

Son sort est-il desastreux? ii accuse la Pro 
vidence. Tout lui reussit-il? il en fait honneur 
a son propre genie.

D’ailleurs, pietre intelligence que la sienne, 
Panimal le inoins bien doue de la creation en 
apprend plus, parson instinct, dans sa courte 
vie, que lui avec toutes ses pretentions, lous 
ses livres, tous ses mattres.

Autant d’hommes passent sur cette terre, 
autant de folies eclosent; aucun ne s’attaque 
avec courage a l’erreur qui se propage et ne 
consacre ses efforts a laderaciner; chacun fait 
des concessions a son entourage et se pro- 
ciarne satisfait des queiques eloges qui lui 
sont decernes par la m ultitude ; le travail qui 
veut le bien est un travail de d u p e ; on laisse 
cela aux illusionnes qui perdent ainsi au ser 
vice de tous, leur santd, leur fortune, leur bon- 
lieur et leur reputation.

A Padolescence, ons’enam ouresanssouci de 
ce qui en resultera; a la m aturite, on meprise 
lesfadeurs du sentim ent; a tavieillesseon vou- 
drait ce qu’on n’a plus.

Soi, la regie qui s’occupe de ce soi, voila la 
sagesse universe!le.

Avec cela on trom pe, on est trompe.
Jusqu’au soleil de demain, je suis encore 

sur ce grabat; Jusqu’au m oment du dernier 
soupir, je  n ’ai riencom pris deceque j’etais, du 
pourquoij’etaisau m onde: e n rn o u ra n tj’aitout 
vu,jepuisst//^/te$eruneexistence. Tuveux ar- 
racher mon secret a latombe, laProvidence s'y 
oppose, l’homme n’apprend qu’avec sa propre 
experience: ce que je puis faire, c’est ergo ter 
sur Phom m e; un ane a su parler avec l’aide du 
poete, un cadavre en fera autant avec ceile 
d’un solitaire.

L’homme, e’est to i; e’etait moi, hier; ce sera 
un autre, beaucoup d’aulres apres nous.

Ladeslinee de l’homme est elle de voir tou- 
jours son esperancedegue ? est-elle de se heur- 
teraux inegalites deposition, est-elle d’assister 
au triomphe continueldes basses passions sur 
les passions elevees ? Qu’est-ce en realite cette 
destinee d’un chacun? N’est-elle pas le de 
menti constant des aspirations que Pon a, des 
revesque Pon fait, des peines que l’ou se donne? 
A-l-on bienle temps de se soucier des uns et 
des autres? Une pensee unique a seule le pri 
vilege de gouverner le monde, ceile de l’inte- 
ret personnel, et ne faut-il pas qu’il en soit 
ainsi pour qu’on arrive a se rendre compte de 
l’importance des faits qui, on apparence, nous 
paraissent le plus etrangers? Chacun asespen- 
chants, ses habitudes, ses besoins qui le tra- 
vaillenta Pencontre de ceux des autres: on se 
croise, s’entrecroise avecses.meilleurs amis: 
les idees d’hier ne sont plus celles d’aujour- 
d’hui; au milieu de tout on perd de vuece que 
Pon ambitionnait, on poursuit de nouvelles 
chimeres, jam ais l’esprit n’esl en repos, le 
corps paye les frais de notre. hum eur, le mal 
physique est avec le mal moral, il denature 
les especes humaines, le laid a plus de place 
au grand jour que le beau, le philosophe erre 
dans ses raisonnements, il cherche des expli 
cations aux effets, deviner les causes est im 
possible, Phumanite n ’est pas Phomme.

L’homme est Pennemi de Phom m e; renver-

ser est sa loi, il renverse, il est renverse, il 
s’adjugel a creation: la femme estson bien. Sous 
pretexle de m anage, on accouple les carac- 
leres les plus antipathiques, les temperaments 
les plus opposes, les natures les plus con traires. 
L’hum anite s’ignore: elle est devisee en races, 
en peuples,ennations, ensectes,en categories, 
en maitres, en esclaves, enexploiteurs, en ex 
p lo its . Le loup se cache et tue pour satisfaire 
sa faim, Phomme se glorifiede la mort don- 
nee par lui, sans necessite, a son semblable. 
Les heros aux pieds ensanglantes par le car 
nage des combats, arrachentles acclamations 
de la masse. Les lilies se gobergent grace aux 
ecus de leurs lyrans; les scandalesnesont pas 
dans le mal qui se fait, mais dans le bien qui 
ose lui disputer ses victimes; les phrases creu- 
ses qui sem blenl beaucoup promottre sont la 
joie du vulgaire. S’il y a  des religions, c’est 
pour le profit des hypocrites; s’il y a des lois 
c’est pour la protection des forts contre lesfai 
bles. L’homme nait, grandit, se developpe 
dans le doule doTui, de la morale, de la jus 
tice, de la verite, de l’eternite, de Dieu. Il esL 
perdu sur un globe immense par rapport a sa 
taille minuscule e tsu r lequel il est ecrase par 
ses miseres personnelles; ce globe n’est rien 
a cote de l’Univers. Sesannees de vie ne sont 
memo pas la milliardieme partie d’une seconde 
dans le coursdu temps; que peut-il faire?

Al ph o n s e  Mo ma s
(A suture).

NOS C O N F R E R E S

11 n’est pas encore trop tard pour parler de 
Garibaldi: les journaux de toutes les opinions et 
de tons les pays se sont occupes, cello semaine, de 
la mort de celui dont le meilleur litre aupres de 
la posterite, sera d’avoir ete partout el toujours 
Italien: on l’appellera le Grand Italien et il restera 
desormais le Grand Italien. il ainia par-dessus 
lout sa palrie et ne la renia jamais.

La palrie de l’hoinme, quoi qu’en disent certains 
philanthropes, trop avances ou trop egoistes, est 
pour lui une seconde famille: on I’aime comme 
on aime son pore, sa mere; bien malheureux sont 
ceux qui n’eprouvent pas ce sentiment.

L’homme est Phomme sous tous les climats, 
mais il est en lui une force expansive de sensibilite 
qui le porte a s’inleresser d’ahord aux siens, en- 
suile ii ceux qui l’approchent, entin auxdesheriles, 
aux eprouvcsde toutes les nations. Lorsqu’ilpretend 
etoufler ce sentiment instinclif et qu’il preche la 
fraternite des peoples, dormant pour exemple le 
sacrifice qu’il fait de sa famille, on peut etre cer 
tain que cet homme est un impostcur, un Judas 
qui trahira le peuple qui se fiera ii lui, comme il a 
trahi Palfection de tous ceux qui esperaient 16gi- 
timement en lui.

Garibaldi aima sa patrie, Garibaldi aima les 
siens; nousempruntons au Gautois, du 4 Juin, 
ces queiques lignes qui sont, ii nos yeux, les plus 
tranches:

Au premier jour do l’invasion allemande, quand 
les rois et les peuples nous abandonnaient, Gari 
baldi nous apporta son epee. 11 combattit dans nos 
rangs jusqu’a la capitulation. Elu depute sans etre 
Franyais, il no fit quo paraitro a l’Assemblee de 
Bordeaux. On y parla durement de lui. On lui re- 
proeha do n’avoir pas fait un miracle. On oublia 
que nos generaux, dont on exaltait, avec raison, la 
bravouro et le merite, ne comptaient que peu de 
victoires. La nation no s’associa pas k cette injus 
tice ; elle oouvrit de ses acclamations fhomme qui 
avait combattu pour elle.

A partir de ce moment, Garibaldi fut le chei ou 
1 idole de tous les revoltes du monde. Homme poli-
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tique passionn6, sans capacite, sans prudence; ge 
neral souvent heureux, soldat incomparable, citoyen 
d un devouement absolu, celui des comtemporains 
qui merite le plus et porte le mieux le nom de heros, 
destine dans l’avenir aux legendes et aux epopees, 
mais presque deplace dans l’histoire, tel fut Gari 
baldi. Jamais il n’y cut do contraste plus violent 
entre un homme et son siecle.

Aujourd’hui. il meurt. II parait avere que, dans 
ces dernieres annees, il a partage les Stranges pre 
ventions inspirees aux Italiens contre la France. Il 
a preside la ceremonie commemorative des Vepres 
siciliennes. On assure memo qu’il s’est oppose h un 
toast qu’on voulait porter a la Republique frangaise. 
Cette conduite, ces sentiments nous afiligent, sans 
trop nous etonner. Ils ne nous afiligent pas seule- 
ment de la part de Garibaldi. Nous esperons que co 
dissentiment entre deux grands peuples do meme 
origino, de meme race, et do meme avenir, faits 
pour s’entendre et se fortifier l'un par Fautre, sera 
de courte duree. Nous sommes prets & redevenir 
les amis du pcuple italien. Nous l’attendons.

Nous ne voulons pas cesser, nous n’avons jamais 
cesse d’etro les amis reconnaissants de Garibaldi. 
Nous ne le prenionspas pour un esprit d’une grande 
portee; nous le tenons pour un tres grand coeur. 
Nous lui sommes reconnaissants d’avoir etc nn 
heros, et de s’etre devoue pour la France a l’heure 
des perils et des catastrophes. Cette annee de 1870, 
dont nous ne parlous jamais; cetto affreuse cam- 
pague oil le monde nous a trahis; cette chute pro- 
fonde ou nous ont precipites le bonheur insolent 
d’un peuple et l'odieuse indifference de tous les 
autres, sontcontinuellement presents a notre esprit, 
et rien ne nous fera jamais oublier que, quand tout 
le monde nous delaissait, Garibaldi est venu !

Garibaldi est venu en 1870; la France, la grande 
France, celle qui vil au-dessus de toutes les que- 
relles de partis, ne I’oubliera pas el, saluera avec 
respect le souvenir de rhomme qui dispnrnit de la 
lutte des vivanls.

Dans les informations du Gil B ias, du 7, nous 
cueillons ce qui so il:

On prete a un mombre de l’exlreme gauche l’in- 
lention de deposer une proposition de loi tendant a 
abroger la loi de germinal qui permet aux officiers 
de l’etat civil de refuser d’inscrire sur leurs registres 
les prenoms autres que ceux mentionnes dans les 
calendriers.

L’incident souleve par Mi’,e Paulo Minck, qui avait 
voulu appeler son fils : Lucifer-Marat-Blanqui-Ver- 
cingctorix, aurait donne l’idee de cette proposition.

Il est Ires regrettable qu’on ait empecb6 le J)6be 
de Mme Paule Minck de porter ces quatre prd- 
noms: Lucifer-Marat-Blanqui-Vercing<Horix, com 
pletes par Minck, cela promettait. Si les jeunes 
lilies de l’an 1007, aupres desquelles le liIs de 
.Mine Minck soupirera, s’etaicnl montr6es recalci- 
tranles, le jeune homme n’auraiteu qu’a se servir 
de l’un de ses noms patronymiques. Pres de 
.Mile Eve, cbastement timide ou reservee, Lucifer 
Minck eiil deploy6 ses seductions d’ange derlni : il 
out appele a lui toutes les roueries de son parrain 
biblique eteiit, an besoin, renouvele la vieille his- 
toire de la ponmie: un nom impose, el le vieux 
sel l loujours : pres d’une title republicaine, Marat 
Minck n’eiit point fait mauvaise figure: la filie 
riant socialiste, radicale, Minck Marat rut inspire 
une passion frenetique. Blanqui Minck, cela sen- 
tail moins le roman: certainement l’enfant out 
conserve ce Iroisieme pr6nom pour Page mur ; on 
s’cst lellemenl habitue a la barbe blanche de l’ex- 
conspirateur que ce prenom comportait une pe- 
riode de repos, apres les exuberances de la jeu- 
nesse. Quant a Yercingblorix Minck, oh la, on se 
bit arrete tout net. Un valet de bonne maison, 
annongant M. Vercingelorix Minck, il esl permis 
do juger Pellet: M. Vincingelorix Minck, c’ctait 
une trouvaille ! Malheur an Ciisar qui se fut levt* 
pour 6 toil Her la Republique: Vercing6torix exis- 
lait de nouveau: lefutur M. Minck mettant sur ses 
cartes tous ses prenoms el nevoulanl choisir entre 
aucun d’eux, aurail lorcement alii re l’attention

sur lu i; le temps employ^ a dire : Lucifer-Marat- 
Rlanqui-Vercingetorix Minck. edt rendu rfiveurs 
tons ceux ou ton les celies destines a se frotter au 
fils de la popnlaire conl'erehciere : Minck, escorts 
de Lucifer, Marat, Blanqui, Vercingelorix, valail 
son pesanl d’o r; quand on est en si bonchemin, 
on va jusqu’an boul, Mme Minck: il manquail une 
demi-dou*aine de prenoms, ceux-ci: Relzebulh, 
Catilina. Diogfme, Masaniello. Rousseau, Deles- 
cluze, et bien d’autres encore, mais on pent se con 
soler, ce sera pour voire petit tils.

Nous avons recu de nombreux manuserits, nous 
voudrions tout pouvoir insurer, cela nous esl diffi 
cile : dans toutes ces lignes qui nous ont ete en- 
voyees, et que nous avons lues avec le plus grand 
soin, il y a une nole, Ires franche d’allures, qui se 
degage d’elle-m£me, el qui s’impose au penseur: 
c’est la foi ardenlc en l’avenir humain, qu’ont 
lous les errivains qui s’inspirent de la doctrine 
spirile : en aimant Dieu, on aime rhom m e; 
quand on aime l’hornme, on espere en ses 
destins.

M. Charles Faster, de Bordeaux, un des colla- 
borateurs de la R uche politique et littera ire , 
de la Jeune B elg ique , nous a remis quelques 
sonnets, nous nous faisons un plaisir d’inserer le 
suivant, intitule: Lutte  el dedie au poele Fr6d6ric 
Batailie :
Ah! j ’aurais ete bon, j ’aurais eu du genie,
Si j ’etais ne plus tot dans des siecles mcilleurs ; 
Relevant les petits, dedaignant les railleurs,
Je m’en serais alio sur ma route benie.

Mais qu’importe, apres tout ? Ilonto a qui to renie, 
Lutte desesperee, 6 loi des travailleurs ! 
Noustombons ici-bas, nous revivrons ailleurs... 
Est-il sous le grand ciel un homme qui le nio ?

du Concert romant.ique de B. Godard, et qui, aprbs 
deux rappels, est obligee de reprendre son instru 
ment et de charmer encore les spectateurs par le 
diMicat et la finesse de son jeu; et M. Grenet-Dan- 
court qui dit deux de ses po6sies, P aris, la 
Chasse, au milieu du fou rire general provoqnfi 
par les boutades de ses vers; et Mile Appia, une 
Etoi.le a Vhorizon', et Mmes Ernest Ameline et 
Josephine Martin, deux pianistes convaincues; et 
Mile Rosamond, avec le P re m ier  Papillon  de 
Carcassonne, un poete meridional dont chacune 
des poesies esl un petit chef-d’oeuvre; el Mile de 
cile Barnier, des Varietes, tri’is reussie dans son 
phornographe Barnieri; ei Mile Bourre, et Mile Lin- 
celle, el M. Paul Vertin : quel programme, mes 
enfants, <(uel programme!

En somme, fort belle matinee, esperons que les 
Xouveau-nes, recueillis grace a cette fcHe philan- 
thropique, deviendront degros nourrissons et plus 
tard des personnalit6s uliles.

La premiere de Denis P apin  avait attirfi, mer- 
credi soir, toute la presse Pnrisienne k la salle de 
la Gait6.

Je n’en parlerai pas : M. 1’Auteur, M. le Direc- 
leur, M. le R6gisseur, pounpioi pas M. l’Acteur 
aussi, avaient oublie de me faire mon service.

Je lui marque un mauvais point pour cette fois- 
ci, mais qu’il ne recommence plus, ou sans ca, je 
fais un malhenr, je raconte la piece du commence 
ment a la fin.

M. Cl e r y a n e .

----- ------------------

LES AVENTURF-S DE ROCAMBOLE
APRES SA MORT

Ah ! quo je puisse dire en entrant au tombeau :
J’ai vecu pour le Vrai, j ’ai v£cu pour lo Beau,
J’ai fait un peu de bien aux martyrs de ma race.

Ni haine, ni degofit ne m’ont jamais vaincu,
J’ai marche, j ’ai rove, j ’ai prie, j ’ai vecu...
A present,c’estla fin: que Dieu me tienne en grace!

Marcher, rfiver, prier, vivre, n'avoir jamais au 
coeur ni haine, ni degoul, elever ses regards \ers 
l’lmiiiensite, y cbercher Dieu, le pressentir par 
toutes lesmerveilles qui nousenlourent; travailler, 
1 utter, triompher, 1’homme a la vie en lui, aulour 
de lui, au-dessus de lui, rhomme n’est pas pour 
le m alheur: qui lutte et agit, affirme sapuissance: 
la puissance ne soulfre pas les faiblesses, les fai- 
Idesses seules rendent I’homme malheureux.

Pa r k o s .

T H E A T R E S

La grande matinee organise au Trocadero pour 
la fondalion de la Maison des Nouveaux-n6s, a eu 
lieu jeudi. ainsi quo cela avail (Mf; annonce: le 
mauvais temps ad d  contrarier bien du monde, 
mais entin on esl venu.

L’eloge de tous les artistes qui ont pnHe leur 
concours a cette oeuvre n’est ])lus a faire, les 
signaler au hasard de la plume, c’est dire le mo- 
ment agrdable que l’on a passe.

C’est d’abord M. Guilmant, qui tienl tout son 
public dans ses doigls, comme il tienl son instru- 
menl : une G avotte , de Lnlli, a obtenu le plus 
grand siicces; puis voici Mile de Yfme qui chante 
magislralemenl la valse du P a rd o n  de P loerm el, 
el Mile Scriwaneck avec la Tombe du  p e tit  oi- 
s e a u , et Coquelin cadet avec R ib a u d o n , el 
Mile Godard, violoniste, qui execute des fragments

(S u ite ).

VIII

Cependant l’ombrede l’esprit s’̂ tail rendue de 
plus en plus tangible: ce n’etaitplus une illusion, 
c’elail une reality palpable, et le jeuneavocat,sur- 
pris au.dela de loute expression, se tiilait pour 
liien s’assurer qu’il ne revait pas.

Rocambole se mouvail k droite, A gauche,comme 
une personne vivante: il 61evait et baissaitla voix 
suivant le courant de la conversation; s’appro- 
cliait, s’doignail de ses auditeurs, appuyait sur 
certaines phrases, s’interrompait comme pour r6- 
tlechir, interpellait et concluait sans que rien ne 
denotat en lui un monde surnaturel.

Me Zocas observait avec attention et s’int6res- 
sajl fortement 4 tout ce qu’il apprenait, le fan- 
tome setaisanl, il en profita pour se mellre tout 
a fail au niveau de la situation et il lui dit:

— L’aflaireestcompliquee: Je ne sais vraimenl 
pas, s’il ne vaudrait pas mieux que je decline la 
mission pour laipielle vous m’avez choisi; ilm ’cst 
penible de penetrer dans ces sorles d’histoires, 
J’aime ce qui est droit, ce qui est clair, ce qui esl 
franc; je respectais M. de L... vouspretendezque 
c’esl un miserable, je ne sais jusqu’a quel point 
vouspouvez avoir raison, mais j ’eusse pr6fere el 
je pr6f6re encore lui conserver mon estime.

— Les voila bien, ces lionniHes hommes: ils se 
plaignent des vices ijui rongent leur sociele, el 
quand il est question d’enlever le masque aux hy 
pocrites, ils reculent parpe qu’il leur en coute de 
changer d’opinion. Les coquins ont cet avantage 
sur vous, messieurs les bonneles gens, i l s n ’hP- 
sitent jamais a savoir le caraclere de ceux qu’ils 
approchent, cela a du bon.

— Soil: mais d’un cOte M. de L., de l’autre 
M. de Yiverac pere, puis M. Lucien deViverac et 
sa femme, et chacun de ces personnages a faire 
manoeuvrer pour un but qui m’echappe, car il y 
a un but dont vous ne m’avez pas louche mot, 
lout cela me parait lourd pour mes 6paules.
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— .Teune homme, vous commencez la vie; M. de 
Viverac est venu vous trouver el vous a propose 
d’etre son avocat, vous avez accepts.

— Pas pr6cis6ment, j ’ai demands a consulter 
le dossier avant do me prononcer.

— Eh bien, le dossier ne vous convient pas el 
vous refusez ; c.’est toutnaturel: mais, vous refu- 
sant, il ne faut pas que l’on prenne un autre avo 
cat, et c’est pour cela qu’il s’agil d’cmpecher le 
proc6s. Vous en connaissez les moyens.

— Madame m’en a parle ; le mot d’ordre m’ou- 
vrira la porle dcrriere laquelle se derobe Lucien, 
et la certitude de son existence acquise, je jure 
bien que le proces sera suspendu: mais qui me 
dit que M. de L. ne me rira pas au nez, lorsque je 
lui dirai avec unc gravity plus ou moins alTectee: 
Par Rocambole el par Corinne. J ’avoue que si 
quelqu’un s’amusait a me dire cescinq mots, je le 
regarderais dans les yeux pour me bien convaincre 
qu’il n’est pas fou.

— Vous raisonnez ainsi parce que vous ignorez 
1’imporlance que ces mots ont pourM. de L., cette 
importance, vous vous en rendrez compte, lorsque 
vous m’aurez 6coute encore quelques minutes.

— C’est done vous qui mainlenanl remplacez 
Madame dans les confidences qu’elle avait a me 
faire.

— 11 y a necessite absolue, je suis un des prin- 
cipaux acteur des drames qui se sont deja jou6s, 
comme je le serai dans ceux qui se preparent.

— Le sommeil sous la pierre est un Strange 
sommeil, si tous ceux que nous avons perdus, en 
usent a voire facon.

— Nul esprit ne dort dans l’espace: le travail 
est plus complet pour lui que lorsqu’il 6tait enfer- 
me dans son corps, mais ecoutez la suite de ce que 
j ’ai a vous raconler. Je vous ai dit: — M. de L ., 
Messieurs de Viverac pereet tils sont a vos ordres, 
jugezplutot. M. de L. ne peut vous refuser de 
vous introduire aupr6s de Lucien, parce qu’il est 
a la disposition deMmede Viverac qui connait toute 
son infamie et qui en a la preuve en main; quant 
a M. de Viverac pere, abandonne par M. de L., il 
s’empressera de faire toutes les concessions. Eh! 
la position de Corinne est la plus belle. Marine a 
Lucien, par ordre defamille, ellenel’aimajamais; 
celui-ci, comme la plupart des jeunes gens, pensa 
a toutes les femmes el ne pensa pas a la sienne, il 
y eut en peu de temps haine et querelles enlre 
les epoux. M. de Viverac p6re s’interposa pour 
mettre le calme cliez ses enfants, il n’y reussitpas; 
d’ailleurs il dtait-lui mfime tr6s occupe aupres 
d’une amie de pension de sa belle fille, Mile Berthe 
Lesclars. Celle jeune lille avait (He obligee, a la 
suite de revers commerciaux, vaillamment sup 
poses par son p6re, de gagner son pain, en 
donnant des legons de peinture. Corinne, son 
amie, pour la proteger et lui rend re service, 
l’avait pri6e de la compter au nombre de 
ses tHeves, les legons furent de longues, bien 
longues conversations, au milieu desquelles sur- 
vint souvent M. de Viverac. Pas encore vieillard, 
les passions toujours ardentes, tr6s-bien con 
serve de sa personne, le pere de Lucien, fascine 
par les graces juveniles et charmantes de Berthe, 
s’eprit d’elle el la courlisa fort galamment. Mme 
de Viverac n’y attacha aucune importance. Berthe 
crut voir dans cet amour le salut de sa famille, pas 
une minute, elle ne crut avoir affaire a un homme 
sans principesetsans honneur : rassuree par Page 
de son soupirant, elle lui laissa prendre des fami 
liarity  de plus en plus marquees, etM. de Vive 
rac, trfes-experten ces mati&res, abusa dela bonne 
foi de Mile Lesclars, elle fut sa maitresse avant 
qu’elle eut pris garde. Peu a peu alors, M. de Vi 
verac se montra ce qu’il etait, un coeur froid, 
egoiste, dur et vaniteux; il tyrannisa Berthe qui fail- 
lit plus d’une fois mourir de honle, car elle n’avait 
pas l’excuse de l’entrainement: elle ne pouvait 
avouer qu’elle n’avait pas su, qu’elle n’avait pas 
voulu resisler, aun homme plus que mur : l’id6e 
int6ressee qui l’avait guid^e dans la facility qu’elle

avait apporfee a serendreaux fantaisies de M. de 
Viverac, malgi’6 le devouemenl filial qui en faisait 
le fond, l’eut condamnee. Elle dut supporter les 
caprices de son amant el celui-ci ne les lui rnena- 
geapas. Les relations entre les deux amies n’en 
ressentirent.

Berthe vint moins souvent pour ses lecons; il y 
eut des mots aigres-doux entre les deifx jeunes 
femmes; enfin un jour la tempete eclata: En cela 
j ’intervins. Depuis longtemps j’obsedais Corinne et 
lui dictais toutes ses pens6es; je poussais a un 
eclat n6cessaire pour consolider sa position et la 
rend re maitresse absolue de tous ceux qui l’enlou- 
raient. Ce jour-la, Berthe laissa maladroilenient 
deviner son secret: M. de Viverac, qui avait tou 
jours observe les formes devanl sa belle-fille, avait 
dit lout basa MlleLesclars, ense retirant, qu’il Pat 
ten dr ait dans une lieure; Berthe etait enervee, fa- 
liguee; son amie avail 6te quehjue peu niordante 
avec elle, elle repondit a haute voix: Je ne veux 
pas, je ne veux plus, et fondit en larmes. Il y eut 
un silence de quelques secondes pendant lequel le 
beau-pere etla belle-fille s’examinerent rapide- 
ment. Corinne compril tout et pale, digne, majes- 
tucuse, elle montra laportea son beau-pere; celui- 
ci sortit sans rdpliquer; la sc6ne enlre Corinne et 
Berthe fut des plus vives, j ’attisai le feu, elles se 
quitlferent brouillees. La liaison de M. Viverac et 
de Berthe continua alors presqu’au grand jour, 
puis il arriva un moment ou l’esprit du seducteur 
se lassa d’un sentiment qui prenait beaucoup de 
temps, et Berthe finit par s’apercevoir qu’un 
amant age n’dtailpas plus constant qu’un jeune. 
Elle avail jusqu’alors conservd quelqu’espoir: se 
voyant perdue, elle ecrivit. a Corinne pour implo- 
rer son appui, lui demandant d’etre son bon ange 
el de la sauver. Corinne, absorbee par ses desirs 
de vengeance conlre son mari, ne repondit pas: 
deux, trois lettres suivirent plus pressantes, sans 
plus de succ6s ; dans ces lettres, Berthe r6velail 
tout l’odieuxde la conduite de M. de Viverac, ces 
lettres pouvaieut devenir des armes redoutables, 
je tenais, a ce que Corinne les eut en son pouvoir. 
Enfin, a une quatrieme desolee, fixant un rendez 
vous a Enghien, dans une villa que possedait une 
famille amie des Lesclarcs, Corinne se decidaare- 
pondre qu’elle s’y rendrait; l’heure etait venue de 
lui livrer M. de L. La villa ou Berthe attendait. 
Mme de Viverac etait entre Enghien elDeuil, mais 
assez mal indiquee, et moi troublant les idees de 
Corinne, elle s’egara; en vain s’informa-t-elle 
pour retrouver sa route, elle s’informa mal et ar 
riva a une maison isolee, sur le sen il de laquelle 
une vieille femme etait comme en faction. Elle lui 
demanda Mile Lesclars, la femme etait sourde, elle 
sourit et s’elfaga par laisser p6rietrer Mme de Vi 
verac; celle-ci se supposa cliez 6on amie, elleenlra 
et fut introduite myslerieusement dans un salon, 
sans etre surprise le moins dumonde de la maniere 
d’etre de la vieille femme qui lui avanga un fau- 
teuil et la quitta n’ayant pas prononc6 un seul 
mot: elle s’assif, regarda autour d’elle, rien ne la 
frappa particulierement. Ne voyant apparaitre 
personne, elle connnenga a s’impatienter, se leva, 
ouvril une porte qui donnait sur un vestibule, et 
dans ce vestibule elle apergut un escalier; elle 
ecouta, elle entendit des chuchotements. Je lui 
soufflai de gravir les marches de cet escalier, elle 
le fit.

Nous remercions tous nos Confreres de la 
presse qui ont bien voulu nous consacrer quel 
ques lignes pour annoncer notre apparition et 
nous souhaiter longue vie; nous esperons en 
la puissance de la cause que nous voulons ser- 
vir, en l’aide de nos amis invisibles et visibles 
en la protection divine pour m ener h bien no 
tre oeuvre, Nos Confreres trouveront toujours

en nous de vaillants et infatiguables champions 
de la verite, de loyaux etveritablesam is, prets 
a tons les sacrifices pour le progres de [l’esprit 
liumain sur cette planete.

PUBLICATIONS PERIODIQUES
La Chaine Magnetique, organo bi-mensuel des so- 

cietes magnetiques de France et de l’Etranger. 
Ancienne direction deM. le baron du Potet. Admi- 
nistrateur-gerant: M. Louis Auffinger fils, 15 ruedu 
Four-St-Germaina Paris. Abonnements, France, un 
an; G fr. — G mois, 3 fr. — Europe, un an, 7 fr. — 
6 mois, 3,50. Pays d’outre-mer, un an. 8 fr. —Gmois, 
4 fr.

Le Papillon, journal hebdomadaire, Redacteur en 
chef: Mrao Olympe Audouard. Administration57 rue 
St-Roch. Abonnements, Paris, un an, 12 fr. Depar- 
tements, un an, 13 fr. Etranger, port en sus,

L ’Aeronaute, bulletin mensuel, direction de M. 
le docteur Abel Bureau de Villeneuve. Bureaux rue 
Lafayette 95. Abonnements : Paris, un an, 6 fr. De- 
partements, un an, 7 fr. le numero 0,75 centimes.

La Revue Spirite, journal d’etudes psychologi- 
ques, fondee par Allan-Kardec. Administration rue 
Neuve-des-Petits-Champs 5. Abonnements, France 
et Algerie, un an, 10 fr. Etranger, 12 fr. — Ameri- 
queetpays d’outre-mer, 14. La Revue Spirite pa* 
rait mensuellement du 1 au 5 de chaque mois.

La Vie Domestique, parait tous les samedis. Bu 
reaux, 14, rue de laTour-d’Auvergne. Directeur,-Re 
dacteur en chef, Marc de Rossieny. Abonnements, 
France, 10 h. Union-Postale, 12 fr. Autrespays. 15 fr. 
un an.

Le Phare, journal spirite et magnetique, organe 
mensuel. Administration, 33, quaiS t-Leonard, Liege. 
Abonnements, un an, 3 fr. Etranger, un an, 4 .fr.

La Lurnikre, revue mensuelle. Direction de Mme 
Lucie Grange. Administration, 75 Boulevard Mont 
morency. Abonnements, un an, 5 fr. G mois, 3 fr.

Le Messager, journal bi-mensuel. Administration, 
Boulevard dela Sauveniere 24, a Liege. Abonne 
ments, Belgique, 3 fr. Union-Postale, 5fr.

NOTE DE L’ADMINISTRATION

Nous rappelons a toutes les personnes 
qui s’interessent a notre oeuvre, qu’elles 
peuvent adresser directement le montant 
de leur abonnement a radministration par 
un mandat-poste, afin d’eviter toute con 
fusion dansle service.

Par la meme occasion, nous prions celles 
qui recoivent le Journal, etdont l’intention 
n’est pas de s’abonner, de vouloir bien 
donner l’ordre de le refuser, sans quoi nous 
les maintiendrions inconsciemment sur nos 
listes: nul n’est force de nous suivre, et en 
core moins de nous lire.
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